
L
e comprimé fit son effet, le som-
meil est lourd et le réveil est dif-
ficile. La journée est sérieuse-
ment entamée. Je décide d’ac-

compagner mon frère à l’hôpital.
Pour raison de visite ministérielle de
circonstance, l’entrée y est interdite à
un grand nombre de gens. Elle n’est
libérée qu’en début d’après-midi,
après la visite annoncée du ministre.

A l’intérieur, dans le service des
urgences, nous rencontrons un élu
RND. Cet ex-sympathisant FIS, avec
une indifférence sublime, nous dit
comprendre ce qui s’est passé. Il
explique que le chauffeur du bus
avait été menacé de mort plus d’une
fois et qu’il n’en avait, semble-t-il,
pas tenu compte. Il ne dit pas que
c’était bien fait pour lui, mais c’est
tout comme ! Pas un seul mot de
compassion pour les victimes.
Sidérant ! Effarant ! Terrible et gra-
tuit !

Je demande à quitter Médéa.
Mon frère se libère et nous voilà, lui,
son épouse et moi, sur la route
d’Alger. Au niveau du chantier you-
goslave, un barrage de gendarmes
est dressé. Le bus cramé est sur le
côté gauche. La Golf a disparu, seul
le bitume en garde les traces.

Vingt passagers
d’un microbus brûlés vifs…

Les gorges de la Chiffa sont
pénibles à traverser tellement elles
sont «riches» en événements ter-
ribles. Là c’était une dizaine de véhi-
cules et de camions calcinés à l’en-
trée du village fantôme. Là, c’est la
forêt qu’on brûlait volontairement
pour déloger les «égarés». Ici, en
contrebas, plusieurs familles dans
leur totalité ont été égorgées. Là, par
contre, ce fut un car de voyageurs
entièrement décimé par une horde
sauvage. Ici, ce fut un convoi officiel
mitraillé. Là, encore, des paysans
tués puis étêtés dans leur sommeil.

Là, l’auberge a été saccagée puis
brûlée. En face, de l’autre côté de la
route, deux cadavres gisaient près
d’une flaque de sang frais. Là, enco-
re, c’était vingt passagers d’un
microbus brûlés vifs, alors qu’ils par-
taient faire la prière du «Taraouih»
dans le village voisin.  Et ici ! Et là-
bas ! Paroxysme de l’horreur ! 

Quand elle nous ouvre la porte,
mon épouse ne se doute de rien. Elle
n’avait pas, fort heureusement,
écouté les informations de la veille ni
ceux du matin. Elle est prise en char-
ge, très vite, par ma belle-sœur et
mon frère dès qu’elle remarque que
mon état n’avait rien de normal. Moi,
je me dirige vers le salon, m’allonge
sur un canapé et laisse couler le
temps.

Les journaux qu’on me ramène
dans l’heure qui suit mon arrivée
réservent leur Une au faux-barrage.
Les informations ont été certaine-
ment ramassées à la hâte. Je lis
qu’une 505 taxi, en plus de l’autocar
et de la Golf, a été aussi brûlée. Le
nombre des assaillants, celui des
victimes, le lieu et les circonstances
diffèrent d’un journal à un autre.
Dans certains, je suis mitraillé dans
mon véhicule et y meurs calciné.
C’est tout à fait conforme à ce qui se
transmet, à une vitesse folle, de
bouche à oreille.

A Alger, chez moi, tout est fait
pour m’aider. En plus des paroles
réconfortantes des parents et amis,
mon épouse et mes enfants me cou-
vent véritablement. Tout ce que je
veux est réalisé dans les secondes
qui suivent. La chaleur humaine
m’inonde et me réconforte. Un cocon
de soie ! Un week-end bien tranquille
et heureux.

Le samedi 6, je me déplace au
siège d’El Watan et raconte ma ver-
sion. Elle est publiée le lendemain
sous le titre «Faux-barrage de
Médéa, tout s’est passé très vite».
Bien que le journaliste ait un peu

arrangé les choses, l’écrit est confor-
me à ce que j’ai vécu.

Deux jours après, dans un article
de synthèse du même journal, je
prends connaissance du bilan
macabre. 18 sur les 20 corps calci-
nés ont été identifiés dont un bébé,
deux fillettes et douze femmes. Sur
les vingt terroristes estimés, quatre
sont rattrapés et tués.

Le chiffre de vingt me paraît exa-
géré. Ils n’étaient pas si nombreux.
Six ou sept, pas plus !

Les mois qui suivirent, je remon-
te à Médéa souvent. Pratiquement
une fois (au moins) par semaine.
Beaucoup à faire, la déclaration à la
gendarmerie, le dépôt du dossier à
la Wilaya pour le remboursement du
véhicule brûlé, le suivi de la liquida-
tion de l’entreprise familiale et plein
d’autres choses.

A la gendarmerie, une semaine
après le faux-barrage, je croise dans
le couloir qui sert de salle d’attente,
deux autres rescapés, aussi hagards
que moi. Nous n’échangeons pas un
seul mot. Que des regards furtifs
comme si nous avions honte d’être
encore vivants.

La Golf du Vieux 
est remboursée à 100% 
de son prix au marché
Le gendarme préposé au rapport

tire deux papiers carbone gris, les
place entre trois feuilles de papier
21-27, les ajuste dans sa machine à
écrire d’un autre âge puis nous écou-
te en aparté l’un après l’autre. Je re-
raconte mon histoire dans les
moindres détails. Ma mémoire est
sollicitée de manière plus prononcée
pour tout ce qui se rapporte à la
riposte des services de sécurité.

Je reviens plusieurs fois après,
pour retirer une copie de la déclara-
tion qui, j’espère, va me permettre de
refaire les papiers que j’ai laissés

dans la Golf. Se noue alors une ami-
tié particulièrement appréciable avec
certains gendarmes.  Comme ce
caporal qui, dans le fond du trou qui
fait office de café, en face de la gen-
darmerie, s’est laissé aller à cer-
taines confidences. Le magnifique et
noble métier qu’il exerçait, l’horreur
qu’il croisait quotidiennement, ces
«égarés» qu’il protège aujourd’hui
alors qu’il les combattait il n’y a pas
si longtemps et qui seront, peut-être,
ses collègues demain, les amis qu’il
a perdus, comme ça ! La satisfaction
amère d’avoir fait son devoir mais
aussi l’envie, de plus en plus forte,
de s’en aller comme ses amis,
comme ça ! Et ne plus voir l’horreur.
Ne plus entendre le «qui-tue-qui ?»
des biens-pensants. Ne plus sentir
ces odeurs particulièrement pre-
nantes, de sang chaud et de chair
brûlée, qui suivent les carnages.   

Dans la Wilaya, le service qui
s’occupe des victimes des actes de
terrorisme est vite trouvé. A droite en
entrant, au fond du couloir. Le chef
de service est un ami de longue date.
Journaliste talentueux à la RTA dans
les années 70, il revient au bercail
dans les années 80 comme chargé
de la mission «arabisation». Je le
retrouve, donc, en fin de carrière
dans un semblant de bureau exigu,
envahi de dossiers et de poussière. Il
m’explique comment obtenir le rem-
boursement du véhicule détruit. Je
dépose le dossier demandé. Peu de
temps après, la Golf du Vieux est
remboursée à 100% de son prix au
marché. La liquidation de la société
familiale, par contre, c’est une autre
histoire. Un livre que j’écrirai peut-
être un jour !

A suivre
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Vous êtes à côté
de la plaque,

M. FAROUK KSENTINI !
«On peut tromper une partie du

peuple tout le temps et tout le peuple
une partie du temps, mais on ne
peut pas tromper tout le peuple tout
le temps» Abraham Lincoln.

M. Farouk Ksentini, président de
la Commission nationale consultati-
ve de promotion et de protection des
droits de l'Homme, a affirmé il y a
quelques jours sur les ondes de
Radio Algérie internationale de
rendre le vote obligatoire et de sanc-
tionner ceux qui s'abstiennent.

Cette déclaration a suscité de
l'émoi, voire de l'indignation parmi
les citoyens qui ont été scandalisés
par ces propos de la part d'une per-
sonnalité censée défendre une fran-
ge importante de la population fragi-
lisée par une paupérisation accrue
due à une inflation galopante et des
inégalités sociales criantes.

Oui M. Ksentini, le vote est un
devoir civique dans un pays où les
droits des citoyens sont respectés
(droit au logement, droit au travail,
égalité des chances, etc.) mais
qu'en est-il chez nous ?

L'Algérien est-il citoyen ? C’est-à-
dire quelqu'un ayant acquis les liber-
tés qui font de lui un être politique
actif selon la Déclaration universelle
des droits de l'Homme. Nenni !

Le peuple aspire à un réel chan-
gement et refuse d'élire un
Parlement pour reproduire les
mêmes parasites.

La situation n'est plus à décrire:
une jeunesse livrée à elle-même.
Beaucoup de jeunes, par désespoir
de cause, soit s'immolent, soit se
suicident, soit quittent le pays à leurs
risques et périls et personne ne s’en
préoccupe ! Et on tombe chaque fois
de Charybde en Scylla.

Basta !
M. Ksentini,  l'abstention est un

indicateur d'absence de confiance
entre le citoyen et l'Etat.

De toutes les manières, il n’y a
jamais eu d'élections libres et hon-
nêtes depuis l'indépendance.

Les résultats de la pratique de
ces dernières décennies ont été
désastreux. Les gens de toutes
régions du pays avaient manifesté
contre la corruption, le chômage et
la cherté de la vie et sont las aujour-
d’hui d'aller voter car ils ont été tout
le temps trompés dans leurs espoirs.

Yacine Rahmania

Le 19 avril 2011
Avant le 19 avril 2011 :
Je lui dis l’amour… Elle dit que ca

n’existe pas. 
Je lui dis la vie… Elle dit la famil-

le, liberté, travail, voyage…
Toi, chère amie, tu n’as jamais

donné d’importance à cette rencontre
du 19 avril qui est finalement le grand
virage de ta vie.

Je ne t’ai pas dit mais j’ai
quelques lignes de ce que tu as écrit,
les feuilles sur lesquelles tu as voulu
mettre le feu pour qu’elles deviennent
des cendres, sans ta permission, j’ai
osé les publier à travers ce quotidien

que tu lis chaque matin. En ce jour
spécial, je t’invite à relire ce que tu as
écrit avec chagrin et amour sous la
lumière des étoiles et de la lune :

«Depuis que je t’ai connu, toi
elkhatem, mon cœur ne bat que pour
toi, je ne vie que pour toi.

Je t’ai offert mon cœur pour qu’il
t’appartienne pour toujours.

C’est toi que j’ai dans mon cœur,
c’est toi qui me fais vivre, depuis ce
jour-là je n’espère qu’un regard de
toi.

Tu es mon amour, tu es ma pas-
sion, tu me rends si heureuse, j’ai
souffert et j’ai pleuré, seule dans la

nuit je me suis dit que ma vie est un
désastre sans lui.

Depuis le jour où nous nous
somme rencontrés, mon amour ne
fait que grandir… jamais je ne cesse
de t’aimer, je regrette chaque instant
que je passe loin de toi.

Ton amour coule dans mes
veines, ta tendresse, ta douceur, ta
sensibilité et ta responsabilité mais
surtout ton sourire qui me rend folle
et me donne l’envie de te serrer trop
fort, même ton silence me parle. 

Les larmes ont tracé un chemin
sur mes joues quand j’ai lu ton mes-
sage où tu m’as dit que t’es follement

amoureux de moi… j’ai dit ehhhhh
réveille-toi mademoiselle qu’est-ce
qui te prend ? Je sais que tu ne me
feras pas du mal, je ne suis pas avec
toi juste pour le plaisir de l’être mais
là je suis avec mon âme parce que,
c’est vrai, tu l’es. Peu-être que je ne
vais pas pouvoir vivre avec toi mais
sache que je te porterai toujours
dans mon cœur et à tout moment tu
resteras le prince avec qui je veux
vivre et le seul homme que j’aime.

Je te dis merci car je te dois mon
bonheur. Ma plume a fait du noir sur
cette feuille blanche rien que pour te
dire je t’aime… je t’aime… et je n’ai

que Samir dans ma vie. Quand com-
prendras-tu que je t’aime ?

«Ta très chère copine qui t’ado-
re», Samir.

• Bonjour Hocine ! C’est ta femme
Ilhem à l’occasion de ton anniversai-
re le 20 avril. Je te souhaite un joyeux
anniversaire ! Longue vie, tu es un
mari formidable. Je n'ai pas un
cadeau parce que tu mérites tous les
biens de ce monde.
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Ce sera comme les 18 000 jours qui nous sépa-
rent de l’heureux été de 1962, il y a un demi-
siècle où nos pères et grands-pères avaient

cru en une Algérie meilleure et qui sont aujour-
d’hui… ailleurs. Oui, 50 ans de galère où aujour-
d’hui sur les 36 millions de concitoyens, 37 millions
se plaignent de mal-vie ou d’être encore en… vie.

Non, le 10 mai prochain, mon programme se
résumerait, très tôt le matin, à la tournée des mar-
chés en fruits et légumes pour négocier des prix
(non affichés) exorbitants et tenter d’assurer un
minimum de victuaille à ma famille. Ça fera un
énorme trou dans mon porte-monnaie car depuis
50 ans rien de sérieux n’a été projeté dans l’agri-

culture et dans la fourmilière des spéculateurs qui
sévissent impunément et s’enrichissent à nos cro-
chets. Je précise que ne me comprendraient que
ceux qui ont honte de leurs fiches de paie ou de
leurs pensions. Les autres, très minoritaires, mais
très aisés, ne sauront pas le mal que fait la pomme
de terre à 100 DA ou la sardine à 400 DA, nourri-
ture des pauvres, dit-on. Non, ils ne sauront jamais
ou feront-ils semblant de compatir. Certains
d’entre eux joueront, ce jour-là, leur avenir doré,
car ils figureront sur des listes électorales. Et ils
seront loin de s’inquiéter des problèmes des pro-
duits maraîchers qui préoccupent la majorité de la
population. Comment pourrait-on voter l’estomac

frustré ? Et, d’ailleurs, pourquoi, pour qui voter ?
Les programmes et promesses fondent, après
coup, comme neige au soleil ; et puis nous n’en
avons cure depuis belle lurette. Je sais seulement
que le nombre de nouveaux riches augmentera.
C’est la loi.                                                            

L’après-midi du 10 mai, après un déjeuner fru-
gal, une bonne sieste me ferait du bien pour récu-
pérer des difficultés de la matinée à emplir mon
couffin, je confierai mon âme à ma fidèle parabole,
jusqu’à la nuit, pour m’évader quelque peu du mal-
être qui m’habite depuis 50 ans et me préparer
pour un (autre) lendemain incertain.

Kamel  Adjou, Bab Ezzouar

LE MIRACULÉ DE L’OUED ATELLI
PPAATTRRIIOOTTEESS 9900

V. Ne plus sentir ces odeurs de sang
chaud et de chair brûlée…

CHRONIQUE DE BAB EZZOUAR

LE 10 MAI ? UN JOUR COMME LES «ZOTRES», PARDI !


